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Avant-propos

Mais qui peut bien avoir intérêt à ce que la souffrance au travail se généralise ?

Évidemment pas les salariés qui en sont les principales victimes.

Certainement pas les entreprises dont les résultats pâtissent à terme du formidable gâchis humain et professionnel que provoque le malêtre de leurs salariés.

Le système, aujourd’hui, paraît perdant/perdant.

Comment rendre raison de cette situation dont personne ne semble tirer profit ?

Ce livre veut apporter des réponses qui ne soient pas seulement explicatives. Il a pour ambition d’initier un changement concret. Car le mal ne cesse de se répandre.

Selon une estimation du Conseil économique et social, les conditions de travail ont été la cause de trois cent cinquante suicides dans l’année 2011. Un suicide chaque jour en France serait lié au mal-être au travail ! Et ce nombre est sans doute encore sous-estimé. En effet, les indicateurs retenus ne traduisent qu’imparfaitement la réalité car une bonne partie des suicides liés directement au travail sont attribués à d’autres traumatismes : accidents de la route, empoisonnements ou tout simplement « cause inconnue ». L’enquête du Conseil économique et social indique également que tous les milieux sont touchés et en particulier celui des cadres. Elle montre enfin que ces suicides se produisent généralement sur le lieu de l’entreprise et qu’ils sont souvent accompagnés d’une lettre d’adieu explicite.

Le 29 février 2012, un jeune cadre de La Poste de vingt-huit ans, Jérémy Buan, s’est tué en sautant du dernier étage de La Poste République à Rennes, en plein centreville et devant des dizaines de personnes. Sa compagne a rendu publics les extraits d’une lettre qu’il avait laissée pour expliquer son geste :


Cette vie m’est devenue trop insupportable. Le travail que j’effectue chaque jour ne semble pas apprécié. Depuis que je suis passé cadre à La Poste, j’ai cherché en vain à réussir, me former, mais rien ne semble y faire et je n’ai pas de retour positif de ces actions volontaires de ma part. Cela a engendré un manque de confiance terrible au fond de moi, avec une anxiété permanente. Je préfère ne pas vivre dans un tel contexte opprimant où les reproches sont soutenus ensuite par toute la hiérarchie.



La jeune femme explique, de son côté, que son compagnon « ne pensait que par le travail et ne dormait plus. Il souffrait d’aller au travail le lendemain sachant qu’on allait encore lui faire des reproches ».

Le 5 mars 2011, Hervé Marsollier, chef d’une agence Gefco – une entreprise de transport, filiale de PSA – détaillait les raisons qui l’avaient conduit à se pendre dans le local commercial de l’entreprise à Bordeaux :


Je me sens acculé et abandonné par Gefco, les premiers éléments de résultat de février sont mauvais, et c’est pour ces raisons que j’ai décidé aujourd’hui de mettre fin à mes jours.



Dans cette adresse, il évoque également des « objectifs intenables avec la perte de clients importants, l’animosité et les réflexions acerbes de l’un de ses responsables hiérarchiques et l’insuffisance des moyens commerciaux pour maintenir le chiffre d’affaires ».

Le mardi 26 avril 2011, Rémy Louvradoux, cadre-préventeur (chargé des conditions de travail, de l’hygiène et de la sécurité) à Orange-France Télécom s’immolait par le feu sur le parking de l’agence de Mérignac, après s’être renversé sur le corps un bidon d’essence. Militant CFDT, acteur de la prévention dans l’entreprise, il s’est sacrifié en laissant un message sans ambiguïté. Il faisait partie de ces fonctionnaires, encore majoritaires au sein de France Télécom, qui ont encaissé de plein fouet un changement de culture : le passage du service public au dogme de la rentabilité à tout prix, sur fond de révolution technologique permanente et de restructurations internes incessantes. Dans une lettre adressée en février 2009 à la direction du groupe, le salarié, qui avait le statut de cadre, avait écrit : Je suis de trop.

Dernier exemple : le 14 octobre 2011, une professeure de mathématiques, âgée de quarantequatre ans, s’est immolée par le feu dans la cour du lycée Jean-Moulin de Béziers. Peu avant la récréation de 10 heures, elle s’est placée sous le préau et s’est aspergée d’essence, calmement, avant d’y mettre le feu. Elle criait : C’est pour vous ! devant les élèves, témoins de la scène…

Comment peut-on en arriver à s’immoler devant ses élèves ou au pied de son bureau ? Comment est-on passé du burn out, symptôme d’une consumation psychique interne lié à l’épuisement au travail, à la mise à feu de son corps en proclamant : « C’est pour vous » ? Quel est le sens de ce message mortifère ?

Quelque chose de destructeur semble à l’œuvre dans le monde du travail. Les symptômes sont aujourd’hui parfaitement identifiés et répertoriés : stress, harcèlement, perte de sens, désenchantement, dépression, épuisement, incompréhension… jusqu’au suicide qui constitue la manifestation la plus insensée d’un non-sens, d’une folie destructrice, de l’impuissance à changer les choses, sinon en se détruisant soi-même. Cruel retournement qui semble concerner de plus en plus de travailleurs en souffrance.

L’origine commune de cet ensemble de maux est facilement repérable : l’arrivée de nouveaux principes de management qui se sont généralisés à la faveur de l’emprise néolibérale sur le système politico-économique. Nous en parlerons dans la troisième partie de ce livre.

Pourquoi les mêmes méthodes continuent-elles d’être appliquées partout ? Pourquoi les mêmes maux se répandent-ils de la même façon, quelle que soit la taille ou la nature des en tre prises ? Comment rendre raison du fait que la prise de conscience d’un problème aussi grave ne suffise pas à provoquer une remise en cause radicale de pratiques nuisibles à la santé psychique et physique d’un nombre croissant de travailleurs ?

Pourquoi, enfin, n’a-t-on pas déjà dit : Stop ?

De fait, tout semble se passer comme si nous n’avions plus aucune prise sur le mal, comme si une épidémie ravageait des populations entières de manière irrésistible, comme si nous faisions face à une catastrophe naturelle, à une lente contamination.

Il n’en est rien, naturellement. La dégradation actuelle n’est pas inévitable si tant est qu’on parvienne à en cerner clairement l’origine pour ne la considérer que comme le résultat d’une vision du monde, progressivement imposée à chacun d’entre nous, au point de devenir, pour tous, un horizon indépassable. L’humain est ainsi devenu un matériau comme un autre, une variable d’a justement. À sacrifier, le cas échéant.

L’idée de ce « manifeste pour changer le travail » est née au théâtre du Rond-Point des ChampsÉlysées à Paris, où Radio France organisait au début de l’année 2012 une série de rencontres sur le thème : « Quel travail voulons-nous ? » Chefs d’entreprise, syndicalistes, psychologues, sociologues et experts en tout genre étaient invités à réfléchir sur le phénomène de la souffrance au travail. De l’avis général, le problème prenait une ampleur inquiétante. Personne cependant ne semblait s’étonner du fait que le constat dramatique, sur lequel pourtant chacun s’accordait, ne provoque pas le sursaut propre à endiguer puis à contrecarrer la nouvelle mode contemporaine qui subjuguait le monde du management.

Dans le cadre du journal de France Culture, un journaliste – Antoine Mercier – interrogea un sociologue – Vincent de Gaulejac1. De leur rencontre, autour du repas qui suivit, naquit la conviction qu’analyser ne suffisait manifestement plus. Ils tombèrent d’accord qu’il devenait indécent de continuer à discourir savamment d’une question qui les concernait directement l’un et l’autre – l’interviewé et l’interviewer – dans leur univers professionnel respectif. Ils firent donc le projet de pousser plus avant la réflexion en la déplaçant sur le terrain de l’engagement politique. En s’impliquant personnellement dans le combat, ils en étaient convaincus, il serait possible de sortir de l’impuissance dont ils souffraient à traduire i solément en acte leurs convictions personnelles.

L’effet fut immédiat. De cette simple rencontre, une évidence émergea : si un mystérieux système pouvait tirer les ficelles d’une politique si néfaste sans rencontrer de véritable résistance, c’est qu’il avait pris pour principe d’action – et peut-être estce là sa visée ultime – d’individualiser les personnes, de les désengager de leur existence professionnelle pour qu’elles s’investissent dans des organisations abstraites et incontrôlables. Cette individualisation avait réduit les possibilités de contestation et renforcé notre sentiment d’impuissance.

Comme le système communiste, le nouveau système managérial parvenait ainsi à masquer ses déplorables résultats. Mais il réussissait encore le tour de force, qu’aucun régime autoritaire ne fut jamais en mesure de réaliser, de se maintenir sans violence apparente, par la simple mais redoutable capacité qu’il déploie à subvertir les subjectivités aux fins d’arracher aux individus un consentement « volontaire » aux règles qu’il impose.

Ce manifeste a donc l’ambition de rompre l’isolement où nous nous sentons confinés en nous adressant à d’autres avec la conviction que la sortie de l’état de « mal-être au travail » ne peut être trouvée qu’à travers la reformation d’une collectivité pensante composée de personnes ayant pris une simple mais ferme décision : celle de s’engager à lutter concrètement contre sa propre aliénation, en s’associant aux efforts des autres pour faire de même.

Nous nous engageons donc

Antoine MERCIER – Je suis journaliste à Radio France depuis plus de trente ans. Dans le monde de la presse, le désengagement est un peu une maladie professionnelle. Un journaliste ne doit-il pas rester neutre et se contenter de relater les faits ? De quel droit viendrait-il s’immiscer dans ce qu’il médiatise ? Être en mesure de dire, de montrer ou d’écrire l’exacte réalité de ce qui
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